
FEULLETOZI ILLUBTUE

épargnés quo lie autres. C'était le carnavai, le carnaval do
Busonis Ayrcs. Il dure trois jours.

a Je vis s'enfuir, devant moi, uno jeune femme, dtrang-, coin-
a moi, sans doute, à la vide et à uns moeurs, dont la toillette

magnifique était abiolument perdue. Dâ tutes tee portes devant
lesque lles elle pastait sortaient dus jeunes geoi, avec de p*titea
acliguts do verre, pitiutes d'eau do setteur, dont ils l'asper-
gesseot, lu plus galammsent du mondea: - gslanterio qui dut
coùter à celle qui ou était l'objet deux ou trois illei firancs, on
robe, taanîdet et dentelles.

aJ 'étais furieux, t Maspéré, mais que faire?
« Je ne pouvais cherchecr querelle à oea femuianes qui riaient

en inîoudant du haut de leurs terrasses. .J'étais ridicule, tram-
p6... Je battis eni retraite, et regagnai, eni courant, la fonds que
j'avais quittée une demi-heure plus tôt I

t J%% comprenais maintenaut let% rires des gouchos et le sou-
hait moqueur d.- la petite servante, me 6ouffltnt à l'oreille:

-Bien du plaisir I
a Mon arrivée fut saludu par une bordée de plaisanteries

et d'applaudmsscnicnts.
-Tu connais le carnaval, à présent, amigo ? me dit l'un

d'eux.
-O'eEt idiot I répliquai je.
-Puur ceux qu'ain asperges, mais non pour ceux qui atsper.

gent. Monte aven nous sur la terrasse. Tu verras fonctionner
les senoritas et tu te fera du bont sang I

a Ce garçon avait raison. Jeàame changeai, me séchai de
mon wieux; et pendant tonte la journée, je pris part à ce diver-
tissement, qui m'amusa autant comme acteur, qu'il m'avait déplu
comme victime. Nous buvions do la cana et du vin de Catalogue.

a A huit heures du sloir, tout cesse, et la eirculation rede-
vient possible. On me propos& le théàtre... j'acceptai... et vous
savez qui j'y reconnus I

-Cette jou roée de plaisir, reprit il avec effort, mais un peu
calmé par le récit qui l'avait arraché pour un instant à l'hor-
reur de mes imprms4ons, devait etre, suivie de la nuit la Plus épou.
vantablo de toute mon eistence 1
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Ott LE MUXL FAIT LE UÉTIEa D'AMOUREUX

Le marquis passa la main sur son front, et resta plongé,
pendant. plmdieurs minute.-', dans un silence tragique.

on tût dit qu'il renounçait &la suite de son récit, ou qu'il ne
se sentait pas le courage de rapporter les événements qu'il lui res-
tait à raconter.

Ce fut Ouchillo, cette fois, qui prit la parole; et.ms'adrceînt,
à Faut de Kandos, il lui dit, d'une voix brève et sèche, dont il
etffergait de contenir le tremblement :

-Eh bien I monsieur, nons attendons la suite.
De Rundos tressaillit.
-La suite, répéta.t il. La suite... oui... -il le faut.. Je

m'exécuterai.
q AhI1 Clermont, ait-il en &e retournant vers celui qui l'avait

laucé dans la vie, vogsa ne devinerez jamais le mat que vous Me
faites, eu nme contraignant à relater ces sicènes affreuses... Mai@,
puisque vous savez tout, puisque vous m'avez accusé, je dois, oui
je dois dire ce qui s'est pasé, exactemnut.

Son çitago changea brusquement, reprit l'expression. farout-
c qu'il avait eue déjà plusieurs fois, nu. souvenir dut fàits

Accomplis par lui, et il s'écria avec violence.-

-ecoutea donc 1 Le spectacle venat de finir. Je WiStaîîi
élancé dehoris, afiu de gagner la porte par laquelle sortent les ar-
tistes ùt 4'accoster ou de suivre Mariquita. Mes idées n'étaient pai
bien bettes: j'obdis.*is à un instinct irrésistible.

ti Mais qu'elle qu'eût été mna prdteipitation, quand j'arrivai
à cette porte, il y avait déjà une foule nombreut.. et aimée qui
mn'en interdissait l'approche.

c Tous les admirateurs do la MIarquesa avaient eu la mônme
idée; tons s'diainntr rassemblécs, là, pour la voir, une dernière
fois, pour lui faire une dernière ovation.

fi J'attendis ue bonne demi-heure, rongoênt mon frein, ans
disant

-La foule s'ouvrira pour la laisser passr, et, alors je pour.
rai la suivre ; car j'ignorais où elle demeurait, et, je ne %ais quel
sentiment tu'otnpoôhait de m'en inf'ormer. Il me semblait que, bi
je prononçasis wu nom, tout le inonde devinerait, comprendrait,
que j'étais sont mari. Et cette idée m'humiliait et me bouleversait.

Enfin, la foule s'agita, de grandi cris éclatèrent, je fui brus.
quemient rfoiulé eni arrière, et j'entrevis, comme un éclair, une
vague forme des femmne, qui uionlait dans une voiture, stationnant
près de la sortie, et que je n'avais pas aperque.

i Je voulus me rapproclvr, m'élancer près de cette voiture.
une violente ondulation de la foule me rejeta au loin, et le carrosse
passa devant moi, au triple galop, pendant que quelques fanxii-
ques l'accompagnaient, ou courant et en criant

-Vivè la Miariquita I
i La surprise ft)lk déception me clouèrent &'abord mur plane.

Quand je revins à moi, ana femmeo était déjà hors de portés de
la vue. J'eus un mouvement de rage qui me rendit toute mon
audace; *et, me retournant vers un individu qui se trouvait à
nmes côtés :

-Où demeure la prima donna ? lui demandai-je.
-c Galle L'bertad, troisième Ouadra a * me répondit-.il. La

maison est fac3ile à reconinaître ; o'est la seulequi soit construite
sur ce modèle, dans tout Buenoi-Ayres.

fi Je me flis indiquer le plus clairement possible, où se trou-
vai 1% 1 calle Libertad, P et je me lançai dans sa direction, dès
que je me crus renseigné.

c Une fois parvenu dana Pette rue, je la remontai plus len-
tement. Il était tard ; une heure dix matin environ. le ne connais-
Fais pas la ville, et je devais regarder soigneusement toutes les
maisons, pour distinguer celle qu'habitait ta prima donna.

q Au bout d'us quart d'heure de marche, je m'arrêtai brus-
quement. J'étais) arrivé.

c Sur ana gauche, je distinguais une Forte de petit chalet
Fiuisse, e'est..àdire une maison tonte eni bois; luxe absolument
princier, dans ce payi où un palais de marbre colte moins cher;
avec balcon de bois découpé, au premier étage, car le chalet
avait un étage, ce qui anh.svait de le disttinguer deis autres mal-
sons, qui n'ont qu'un rez-de-chausstée aven toit plat formant ter-
rasse au dessus.

a Les fenOtres; du bas étaient protégées par de forts barreaux
comme partout ici, et> à droite de la porte d'entrée, ouverte dans

*Ruu de la Liberté. La cille do Batnos-Ayrca est Htie
comme un damier. Toutes les rues, également larges, se coupent

à agls do a, éaleditane.Le carré formé qar la rcena*
tre de deux rues m'appelle une Il enadra,"' et c'est en comptant
le nombre de cea Ilemadras " qu'on iniliquo-la situation, d'uns

maison, dans telle ou telle ruo.


